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de  nos  maux 


ET  DES  REMÈDES 

QU’IL  FAUT  Y APPORTER. 
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ÏVlissioisrNAXRE  apostolique  de  là  liberté  et 
de  l’égalité  dans  les  départeiiiens  méridio^- 
naux  ^ j’ai  observé  la  situation  politique  de 

ces  départemens  ? et  j’ai  communiqué  des 

- 

faits  et  mes  observations  à divers  membres 
de  l’Assemblée  conventionnelle.  Maintenant 
je  vais  parler  à tous  les  amis  de  la  liberté 
des  maux  épars  dans  toute  la  République. 

A 


a 

Quelque  grands  qu’ils  soient  ces  maux , 
je  les  calcule  froidement  , je  les  juge  sans 
éprouver  la  moindre  crainte  , je  prédis  que 
la  guérison  en  sera  facile  et  prompte.  Ce 
sont  : 

La  guerre  intérieure  et  extérieure. 
Les  trahisons  , 

Le  fédéralisme 7 
L’égoïsme, 

Et  l’ignorance. 

La  guerre  7 en  elle-même  y n’a  rien  de 
bien  effrayant.  Nos  ennemis  ont -ils  cinq 
ou  six  cent  mille  soldats  à nous  opposer  ? 
Nous  en  avons  un  égal  nombre  $ nous  aurons 
incessamment  des  millions  de  défenseurs. 
Nos  ennemis  ont-ils  une  sévère  discipline  ? 
Nous  avons  un  amour  brûlant  pour  cette 
liberté  sainte  qui  nous  tient  unis  de  la 
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manière  la  plus  indissoluble.  Nos  ennemis 
ont-ils  une  savante  tactique  ? Nous  avons 
un  courage  capable  de  déconcerter  toutes  les 
mesures  humaines.  En  un  mot  , la  rage 
des  puissances  coalisées  contre  les  armées 
de  la  République  ? n’est  qu’une  rage  im- 
puissante : on  peut  la  comparer  à la  fureur 
de  ces  flots  qui  ne  manquent  jamais  de  s% 
briser  contre  des  rochers  inébranlables. 


Les  trahisons  sont  redoutables  , j’en  con- 
viens. Que  faut-il  faire  pour  les  prévenir  ? 
Il  faut  n’employer  que  des  généraux  ? dont 
le  civisme  soit  sûr  5 il  faut  que  ces  géné- 
raux soient  toujours  entourés  de  conseils  7 
sans  lesquels  ils  ne  puissent  faire  aucune 
entreprise  importante  5 il  faut  que  ces  con- 
seils soient  responsables  de  toute  fausse  dé- 
marche qu’ils  ne  dénonceroient  pas  j il  faut 


que  les  excellons  écrits  circulent  dans  nos 
armées  y que  les  écrivains  corrupteurs  de 
l’opinion  publique  soient  sévèrement  punis. 

Le  fédéralisme,  qu’entend-on  par  ce  mot? 
C’est  la  métamorphose  du  feuillantisme  qui  ? 
lui-même  n’est  qu’un  changement  de  forme 
de  ¥ aristocratie*  Aussi  les  fédéralistes  sont-' 
ils  précisément  aujourd’hui  les  mêmes  per-' 

sonnages  que  aïeux  que  nous  connoissions 
précédemment  sous  la  dénomination  de 

feuillùns  et  à1  aristocrates  : ce  sont  Ram  on  d 
et  Renaud  de  Saint-Jean  d’Angély  y ce  sont 
tous  les  reviseurs  et  leurs  bons  amis  les  noirs 
Re  l’Assemblée  constituante  y ce  sont  tous 
les  suppôts  de  l’ancien  régime  et  les  con- 
tre - révolutionnaires  de  toutes  les  cou^ 
leurs.  Voilà  ce  que  sont  messieurs  les  fédér 
ralistes.  Les  perfides  ! ils  n’ont  pris  un  mas? 
que  de  républicanisme  que  pour  mieux  nous 
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trahir.  Ils  sont  d’autant  plus  dangereux  qu’ils 
occupent  des  places  importantes  et  lucrati- 
ves dans  toutes  nos  administrations  et  dans 
tous  nos  bureaux  de  finance.  Empressons- 
nous  de  les  en  expulser.  Et  par-tout  où  il 
s’agira  d’élections  ou  de  nominations  aux 
places  publiques , n’oublions  pas  d’offrir  deux 
listes  : l’une  des  fédéralistes  , des  feuillans 
ou  aristocrates;  et  l’autre  de  ceux  qui  depuis 
le  commencement  de  la  révolution  ont  été 
et  sont  encore  de  véritables  , de  francs 
Montagnards* 


L’égoïsme  est  l’ennemi  irréconciliable  de  l’a- 
mour de  la  Patrie.  Il  abhorre  tout  sacrifice 
utile  à la  société  ; il  veut  exclusivement  les 


honneurs  et  convoite  pour  lui  seul  les  richesses. 


Pour  de  puériles  distinctions  , pour 

quelques  pièces  d’un  vil  métal  7 il  signeroi* 

/ 
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l’arrêt  de  mort  de  tous  les  individus  de 
l’espèce  humaine.  C’est  le  crime  irrémissible 
dans  une  République.  S’il  a moins  le  ca- 
ractère de  l’ambition  ? il  devient  plus  nui- 
sible sous  la  forme  de  l’avarice.  Alors , le* 
concussions  7 les  accaparemens  7 les  fraudes  y 
les  injustices  de  tout  genre  y tourmentent  les 
citoyens  de  mille  manières  7 et  les  réduisent 
bientôt  à un  état  de  langueur  et  de  déses- 
poir, C’est  sous  ce  rapport  sur-tout  qu’il  faut 
le  combattre  ce  crime  abominable.  Nous 
arriverons  sûrement  à ce  but,  si  nous  créons , 
par  des  contributions  levées  sur  les  riches  9 
des  établissemens  où  tous  les  pauvres  puis- 
sent trouver  une  suffisante  subsistance  ; si 
toutes  les  impositions  en  général  sont  prises 
sur  le  superflu  et  jamais  sur  le  nécessaire 
des  citoyens  ) si  le  maximum  des  traite- 
o ns  des  fonctionnaires  à vie  ? n’excède 
'pris  dix  mille  livres  ; si  dans  tous  les  em- 
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plois  publics  9 aucun  émolument  ou  salaire 
n’est  accordé  aux  citoyens  qui  peuvent  ai- 
sément subsister  par  leur  patrimoine  9 ou 
par  des  économies  antérieures  ; si  enfin  l’on 
s’occupe  sérieusement  à niveler  les  fortunes 
par  tous  les  moyens  conformes  à la  parfaite 
justice. 

L’ignorance  a beaucoup  servi  les  intri- 
gans  fédéralistes  , ainsi  que  tous  ceux  qui 
les  ont  précédés  dans  leurs  hypocrites  ma- 
nœuvres. Avec  l’ignorance  ? tous  ces  faux 
amis  de  la  révolution  ont  fait  de  l’opinion 

i - 

publique  une  espèce  de  thermomètre  qui  a 
varié  selon  leurs  désirs  $ ils  ont  mis  plusieurs 
fois  la  liberté  en  danger  ; ils  en  ont  pro- 
digeusement  retardé  la  propagation  $ ils  nous 
ont  désunis  , ils  nous  ont  armés  les  uns  con- 
tre les  autres  ; ils  ont  massacré  de  sang 
froid  des  hommes  utiles  à la  Patrie  et  à l’hu* 
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ttianité , dans  le  champ  de  la  fédération  , à 
Nancy  et  dans  tous  les  départemens.  Oui  y 
ces  désastreux  effets  ont  été  produits  par 
^ignorance  $ et  qui  peut  douter  que  l’igno~ 
rance  11e  soit  susceptible  d’en  produire  d© 
plus  désastreux  encore? 

Les  moyens  de  tarir  la  source  de  tant 
de  calamités  ? sont  suffisamment  connus* 
Tout  ce  qu’il  me  reste  donc  à ajouter  ici  y 
c’est  que  les  ouvrages  rédigés  d’après  les 
bons  principes  ne  sont  pas  assez  multipliés. 
Il  nous  manque  sur-tout  un  Journal  y dont 
le  but  seroit  de  faire  aimer  aü  peuple  toutes 
les  vertus  qui  conviennent  à de  vrais  Ré- 
publicains. La  Constitution  prouve  elle-mêm® 
ce  que  j’avance.  On  y lit  ces  paroles  aussi 
intéressantes  que  remarquables  : le  peuple 
français  remet  le  dépôt  de  sa  constitution 
sous  la  sauve- garde  de  toutes  les  vertus . 


Il  est  donc  naturel  de  conclure  que  le 
Journal  qui  vient  d’être  proposé  , n’auroit 
pas  seulement  une  utilité  morale  : il  contrit 
bueroit  encore  à l’affermissement  de  la  Cons* 
titution. 

Signé  ? S.  G,  Vivats. 


